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P. C. CAST ET KRISTIN CAST



Traduit de l’américain par Julie Lopez
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À Meredith Bernstein, notre fabuleux agent,
 qui a prononcé les trois mots magiques : école de vampires.
 Du fond du cœur, merci !







Extrait du poème adressé à Nyx,
la personnification grecque de la Nuit






« Là se dresse également la sinistre maison de la Nuit ;


D’effrayants nuages l’enveloppent dans l’obscurité.


Devant elle, Atlas se tient droit qui, sur sa tête


Et ses bras infatigables, soutient fermement le vaste ciel,


Où la Nuit et le Jour passent un seuil de bronze


Avant de se rapprocher et de se saluer. »


(Hésiode, Théogonie, v. 744-750)











CHAPITRE UN





Juste au moment où je me disais que ma journée n’aurait pas pu être pire, je vis un mort devant mon casier. Kayla, lancée dans l’un de ses interminables bavardages, que j’appelle kayblabla, ne le remarqua même pas. Du moins, au début. À vrai dire, quand j’y repense, je crois que personne à part moi ne le vit avant qu’il se mette à parler : une preuve supplémentaire de ma dramatique incapacité à me fondre dans la masse.


— Non mais, Zoey, je te jure que Heath ne s’est pas tant soûlé que ça, après le match ! Tu es trop dure avec lui.


— C’est ça, dis-je d’un air absent. Bien sûr.


Je fus encore secouée par une quinte de toux. Je me sentais malade comme un chien. Je devais avoir attrapé ce que M. Wise, mon prof de biologie cinglé – et c’est un euphémisme –, appelle le « virus de l’adolescence ».


Si je mourais, au moins je pourrais échapper au contrôle de géométrie, annoncé pour le lendemain. Il n’est pas interdit de rêver, non ?


— Ho, Zoey, je te parle ! Il n’a bu que quatre… bon, peut-être six bières, et disons trois petits verres de gin. Tout ça parce que tes imbéciles de parents t’avaient forcée à rentrer à la maison dès la fin du match.


Nous échangeâmes un regard entendu en repensant à la dernière injustice que m’avaient infligée ma mère et mon « beauf-père », le loser qu’elle avait épousé trois longues années plus tôt. Puis, après une pause d’une demi-seconde, Kay repartit de plus belle.


— C’était pour fêter l’événement. Quand même, on a battu l’équipe de football américain du lycée d’Union ! s’exclama-t-elle en me secouant par l’épaule et en rapprochant son visage du mien. Hé ho ! Ton copain…


— Mon ex-copain, rectifiai-je en m’efforçant de ne pas lui tousser à la figure.


— Arrête ! Heath est notre attaquant, je te rappelle ! Il était obligé de fêter ça ! Ça fait des millions d’années que le lycée de Broken Arrow n’a pas battu celui d’Union.


— Seize ans.


J’ai beau être nulle en maths, à côté de Kay, je passe pour un génie.


— Oui, oui. Ce qui compte, c’est qu’il était heureux. Tu devrais le lâcher un peu.


— Ce qui compte, c’est qu’il en est à sa cinquième cuite de la semaine ! Je suis désolée, mais je n’ai pas envie de sortir avec un mec qui voulait à la base devenir joueur de foot universitaire, et dont le principal but dans la vie, maintenant, est de descendre un pack de six sans vomir. Sans parler du fait que toute cette bière, ça va le faire grossir.


Une nouvelle quinte me fit taire. La tête me tournait ; j’inspirai à fond pour calmer cette satanée toux. Kay ne s’en aperçut même pas.


— Berk ! Heath, gros ? Je n’aimerais pas voir ça !


— Et, quand je l’embrasse, j’ai l’impression d’être avec un vieux poivrot.


Elle fit la grimace.


— Oui, enfin… il est quand même super sexy…


Je levai les yeux au ciel, sans tenter de dissimuler l’agacement que m’inspirait ce genre de remarque.


— Tu râles trop quand tu es malade ! En tout cas, tu ne peux pas imaginer l’air de chien battu qu’il avait hier quand tu l’as ignoré au déjeuner. Il ne pouvait même pas…


C’est alors que je le vis. Le type mort. Bon, je compris vite qu’il n’était pas réellement mort. Il était… non mort. Ou non humain. Enfin, peu importe ; les scientifiques emploient un terme, les gens normaux en préfèrent un autre, mais c’est du pareil au même. Bref, sa nature ne faisait aucun doute : il émanait de lui une puissance incroyable, maléfique. De plus, il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir sa Marque, un croissant de lune bleu saphir sur son front, accompagné d’entrelacs tatoués qui encadraient ses yeux du même bleu. C’était un vampire. Encore plus effroyable, un Traqueur.


Et il se tenait devant mon casier !


— Zoey, tu ne m’écoutes pas ! me reprocha Kay.


Le vampire se mit alors à parler, et ses mots, dangereux et séduisants, comme du sang mêlé à du chocolat fondu, glissèrent jusqu’à moi :


— Zoey Montgomery ! La Nuit t’a choisie ; ta mort sera ta renaissance. La Nuit t’appelle ; prête l’oreille à sa douce voix. Ton destin t’attend à la Maison de la Nuit !


Puis il leva un long doigt blanc et le pointa sur moi. Alors que mon front explosait de douleur, Kayla poussa un hurlement.





Lorsque les points lumineux disparurent enfin de mon champ de vision, je vis le visage blême de mon amie à quelques centimètres du mien.


Comme toujours, je dis la première stupidité qui me passait par la tête :


— Kay, tes yeux sortent de leurs orbites ; on dirait un poisson.


— Il t’a marquée. Oh, Zoey ! Tu as une Marque sur le front !


Elle pressa une main tremblante contre ses lèvres blanches pour réprimer un sanglot.


Je m’assis et toussai, puis je me frottai le front entre les deux sourcils. J’avais l’impression qu’une guêpe m’y avait piquée. La douleur irradiait dans tout mon visage, et je luttais contre l’envie de vomir.


— Zoey ! s’écria Kay, en larmes. Oh non ! Ce type était un Traqueur – un Traqueur de vampires !


— Kay, lui dis-je en clignant des yeux pour tenter de chasser la douleur. Arrête de pleurer, tu sais que je déteste ça.


Je voulus lui donner une tape rassurante sur l’épaule, mais elle recula d’un bond. Je n’arrivais pas à le croire : on aurait dit qu’elle avait peur de moi ! Elle dut s’apercevoir qu’elle m’avait blessée, car elle se lança aussitôt dans un kayblabla éperdu.


— Oh, Zoey ! Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu ne peux pas partir là-bas, tu ne peux pas devenir l’une de ces… de ces horreurs. C’est impossible ! Avec qui j’irai voir les matchs de foot, maintenant ?


Pendant toute sa tirade, elle s’était tenue à distance. Je réprimai une terrible envie de fondre en larmes à mon tour. J’étais vraiment douée pour cacher mes émotions. Il faut dire que j’avais eu trois ans d’entraînement.


— T’inquiète, je vais m’en sortir. C’est sans doute… sans doute une erreur, mentis-je.


Je ne parlais pas vraiment ; je laissais les mots s’échapper de ma bouche. Je me levai en grimaçant de douleur. Je ressentis une pointe de soulagement en m’apercevant que Kay et moi étions seules dans le couloir. Je faillis rire comme une hystérique. Si je n’avais pas flippé à cause de mon contrôle de géométrie, je ne serais pas retournée prendre le livre dans mon casier. Le Traqueur m’aurait alors trouvée devant le lycée au milieu des mille trois cents élèves, en train d’attendre ce que ce stupide clone de Barbie qui me sert de sœur appelle les « grandes limousines jaunes ». J’avais une voiture, mais on avait l’habitude de traîner avec les élèves moins chanceux, ceux qui devaient prendre le bus, d’autant plus que c’était un excellent moyen de savoir qui draguait qui.


Ah ! En fait il y avait un autre élève dans le couloir, un ringard grand et maigre aux dents pourries, sur lesquelles j’avais malheureusement une vue dégagée car il me dévisageait, bouche bée, comme si j’étais une extraterrestre.


J’eus une autre quinte de toux, cette fois grasse et répugnante. Le pauvre type poussa un gémissement aigu et partit en courant vers la salle de Mme Day, serrant un jeu d’échecs contre sa poitrine osseuse. J’en déduisis que le club se réunissait désormais le lundi après les cours.


Tout à coup, je me posai une tonne de questions. Les vampires jouent-ils aux échecs ? Existe-t-il des vampires ringards ? Des vampires pom-pom girls ? Des orchestres de vampires ? Et des vampires emo, ces mecs en jeans de fille avec d’horribles franges qui leur cachent la moitié du visage ? Ou bien ressemblent-ils à ces gothiques épouvantables qui n’aiment pas trop se laver ? Vais-je me transformer en gothique ? Ou, pire, en emo ? Je n’aimais pas particulièrement m’habiller en noir, du moins pas tout le temps, et je n’avais pas d’aversion pour l’eau et le savon, ni une envie irrépressible de changer de coupe de cheveux et de me barbouiller les yeux de crayon noir.


Alors que toutes ces pensées tourbillonnaient dans mon esprit, un autre éclat de rire hystérique tenta de se frayer un chemin dans ma gorge. Je fus presque soulagée qu’il se transforme en toux.


— Zoey ? Tu vas bien ? lança Kayla d’une voix aiguë, comme si quelqu’un l’avait pincée.


Elle avait encore reculé d’un pas.


Je soupirai et sentis la colère monter en moi. Je n’avais pas demandé à être marquée ! Kay était ma meilleure amie depuis le CE2, et voilà qu’elle me regardait comme si j’étais un monstre.


— Kayla, ce n’est que moi. La même personne qu’il y a une minute, une heure ou un jour ! Je n’ai pas changé malgré ça, m’écriai-je en désignant mon front.


Les yeux de Kay se remplirent de nouveau de larmes. Heureusement, la sonnerie de son portable – « Material Girl », de Madonna – retentit à ce moment-là. Elle regarda qui l’appelait. Je devinai à son expression de lapin pris dans les phares d’une voiture qu’il s’agissait de son petit ami, Jared.


— Vas-y, dis-je d’une voix lasse. Cours le rejoindre.


Son soulagement évident me fit l’effet d’une gifle.


— Tu m’appelles plus tard ? me lança-t-elle en se sauvant au pas de course.


Par la porte ouverte, je la vis foncer à toute vitesse à travers la pelouse vers le parking, le portable collé à l’oreille, sans cesser de parler avec animation. À coup sûr, elle lui racontait déjà que je m’étais transformée en monstre.


Si seulement… mais rien n’était encore joué. Or, me transformer en monstre était ce qui pouvait m’arriver de mieux. J’avais deux options. La première : devenir un vampire, c’est-à-dire une aberration de la nature aux yeux de la majorité des gens. La seconde : voir mon corps rejeter la Transformation, et mourir. Pour toujours.


La bonne nouvelle, c’était que j’allais échapper au contrôle de géométrie. La mauvaise : je serais obligée de m’installer à la Maison de la Nuit – un pensionnat privé situé dans le centre de Tulsa, que tous mes amis appelaient la Boîte de vampires –, où je passerais les quatre prochaines années à subir d’innommables mutations physiques, ainsi qu’un chamboulement total et irréversible de ma vie. À condition bien sûr que le processus ne me tue pas.


Une perspective géniale, quoi ! Dire que je voulais juste essayer d’être normale, malgré mes parents réacs, mon nain de frère et ma grande sœur parfaite ! Je voulais réussir en géométrie, avoir de bonnes notes, entrer à l’école vétérinaire d’Oklahoma quand j’aurais enfin quitté Broken Arrow. Surtout, je voulais être un peu épanouie, du moins au lycée. À la maison, c’était mission impossible. Il ne me restait que mes amis et ma vie en dehors de chez moi.


Et voilà qu’on allait m’enlever ça aussi.


Je me frottai le front, puis m’arrangeai les cheveux de façon qu’ils tombent devant mes yeux et cachent ma Marque. La tête baissée, comme si j’étais soudain fascinée par le carrelage, je me précipitai vers la sortie.


Je m’arrêtai au dernier moment : j’avais vu Heath par la fenêtre. Des filles lui tournaient autour, minaudant et secouant leurs cheveux, tandis que des mecs faisaient rugir le moteur de leurs grosses voitures, croyant paraître cool. Comment avais-je pu un jour être attirée par ce cirque ? Bon, pour être honnête, je devais reconnaître que Heath avait été adorable autrefois, et cela lui arrivait encore aujourd’hui. Surtout lorsqu’il réussissait à rester sobre.


Un rire haut perché, insupportable, attira mon attention. Génial. Kathy Richter, la plus grosse traînée du lycée, faisait semblant de frapper Heath. De toute évidence, elle le draguait à mort. Comme toujours, Heath ne se rendait compte de rien et restait là à lui sourire comme un débile. Décidément, cette journée n’allait pas en s’arrangeant ! Pour couronner le tout, ma Coccinelle Volkswagen de 1966, le modèle bleu ciel, était garée en plein milieu de toute cette bande. Non. Je ne pouvais pas sortir. Je ne pouvais pas traverser leur petit groupe avec cette chose sur le front. Je ne faisais plus partie de leur monde. Je me souvenais de leur réaction, quand un élève du lycée avait été choisi par un Traqueur.


Ça s’était passé à la rentrée précédente. Le Traqueur était arrivé avant le début des cours et avait repéré un des garçons qui se rendaient en classe. Je ne l’avais pas vu ; en revanche, j’avais aperçu sa victime. Il avait laissé tomber ses livres et s’était enfui, livide, la Marque luisant sur son front pâle et les joues baignées de larmes. Je n’oublierai jamais la façon dont les élèves s’étaient écartés de lui comme d’un pestiféré. Moi aussi, j’avais reculé et je l’avais dévisagé ; et pourtant j’étais vraiment désolée pour lui. Je ne voulais pas qu’on me colle l’étiquette de « la fille qui sympathise avec les monstres ». Ironique, quand on y pense, non ?


J’entrai donc dans les toilettes les plus proches, heureusement vides. Il y avait trois W.-C. et, oui, je regardai sous les portes pour vérifier qu’il n’y avait personne. Puis je me plantai devant le miroir, inspirai à fond et relevai la tête tout en repoussant mes cheveux en arrière.


J’eus l’impression de dévisager une inconnue à l’air vaguement familier. C’était comme apercevoir une personne que vous croyez connaître, alors qu’en fait vous ne l’avez jamais vue. Eh bien, cette personne, c’était moi.


Elle avait mes yeux, couleur noisette, mais plus grands et plus ronds ; mes cheveux longs, raides et presque aussi noirs que ceux de ma grand-mère ; mes pommettes hautes ; mon nez fin et ma bouche, un peu large. J’avais hérité ces traits de ma grand-mère et de ses ancêtres cherokees. Cependant mon visage n’avait jamais été aussi pâle : j’avais toujours eu le teint mat, beaucoup plus foncé que celui des autres membres de ma famille. Mais peut-être paraissait-il si blanc par contraste avec le croissant de lune bleu foncé gravé au milieu de mon front ? Ou peut-être était-ce dû à l’affreuse lumière des néons. Je priai pour que cela vienne de l’éclairage.


J’observai de plus près le tatouage. Combiné avec mes traits cherokees, il me donnait un air primitif… Comme si j’appartenais à une époque révolue où le monde était plus vaste, plus barbare...


À ce moment précis, je sus que désormais ma vie ne serait plus jamais comme avant. L’espace d’un instant – très bref –, j’oubliai mon terrible sentiment de solitude, et une vague de plaisir me submergea. Au plus profond de moi, le sang du peuple de ma grand-mère exultait.









CHAPITRE DEUX





Lorsque j’estimai que tout le monde avait dû quitter le lycée, je me recoiffai, sortis des toilettes et passai la tête par la porte donnant sur le parking. Je ne vis qu’un type vêtu d’un pantalon large et particulièrement laid, qui lui tombait sur les genoux. Occupé à l’en empêcher, il ne risquait pas de faire attention à moi. Un terrible mal de crâne me fit grimacer. Je sortis.


Dès que je mis le pied dehors, le soleil, qui était pourtant caché par de gros nuages, me blessa les yeux. Je mis les mains en visière pour les protéger ; du coup, je ne remarquai la camionnette que lorsqu’elle s’arrêta devant moi dans un crissement de pneus.


— Hé, Zo ! Tu n’as pas eu mon message ?


Oh, non, pitié ! C’était Heath, assis à l’arrière du pick-up de son ami Dustin. Dans la cabine, j’aperçus ce dernier et son frère Drew. Comme d’habitude, ils chahutaient, et, heureusement, ils m’ignorèrent. Je regardai Heath entre mes doigts et soupirai. Il avait une bière à la main et souriait d’un air niais. J’oubliai momentanément que je venais d’être marquée et que j’allais devenir une suceuse de sang. Je lui lançai un regard mauvais.


— Tu bois devant le lycée ? Tu es dingue ?


Son sourire de petit garçon s’élargit.


— Oui, je suis dingue, dingue de toi, bébé !


Je secouai la tête et lui tournai le dos. J’ouvris la portière grinçante de ma Coccinelle et jetai mes livres et mon sac à dos sur le siège du passager.


— Vous n’allez pas à l’entraînement de foot ? demandai-je à Heath sans me retourner.


— Tu n’es pas au courant ? On nous a donné la journée pour fêter la pâtée qu’on a mise à Union vendredi !


Dustin et Drew, qui, tout compte fait, devaient nous observer avec plus d’attention que je ne le pensais, se mirent à brailler. J’élevai la voix pour couvrir leurs « Wouhou ! » et leurs « Ouais ! » tonitruants.


— Oh. Euh, non… Je ne devais pas être là quand ça a été annoncé. J’avais plein de choses à faire aujourd’hui. J’ai un contrôle de géométrie super important, demain, dis-je d’une voix que j’espérais neutre et nonchalante. En plus, j’ai attrapé un rhume.


— Qu’est-ce qu’il y a, Zo, lança Heath. Tu m’en veux ou quoi ? Kayla t’a raconté des trucs sur la fête, hein ? Tu sais, je ne t’ai pas vraiment trompée.


Tiens… Kayla ne m’avait pas dit un mot à ce sujet. Comme une imbécile, j’oubliai la Marque, et pivotai vers lui.


— Qu’est-ce que tu as fait, Heath ?


— Moi ? Tu sais bien que je ne…


Mais son numéro d’innocent et ses excuses s’évanouirent quand il vit mon visage.


— Qu’est-ce…, commença-t-il, d’un air stupéfait.


— Chut ! le coupai-je en désignant Dustin et Drew, qui, maintenant, chantaient à tue-tête le dernier tube, accompagnant la radio.


Les yeux toujours écarquillés, Heath baissa la voix.


— C’est quoi, ce truc ? souffla-t-il. Ton maquillage pour le cours de théâtre ?


— Non.


— Mais… tu ne peux pas être marquée ! glapit-il. On sort ensemble !


— On ne sort pas ensemble !


Et ce fut la fin du répit que m’avaient accordé mes bronches. Je me pliai en deux, secouée par une violente toux grasse.


— Hé, Zo ! me cria Dustin. Faut que t’arrêtes la clope !


— Ouais, enchaîna Drew, on dirait que tu vas cracher tes poumons !


— Laissez-la tranquille, les mecs, intervint Heath. Vous savez bien qu’elle ne fume pas. C’est un vampire !


Super. Magnifique. Le pire, c’est que ce crétin pensait sincèrement me défendre en hurlant cette information à ses amis, qui passèrent aussitôt la tête par la fenêtre ouverte. Ils me dévisagèrent, bouche bée, comme si j’étais le cobaye d’une expérience scientifique douteuse.


— Merde alors ! Zoey est un putain de monstre ! s’écria Drew.


Son manque de tact fit remonter à la surface la colère que j’avais enfouie en moi lorsque Kayla m’avait repoussée. J’explosai. Ignorant le soleil qui me blessait, je foudroyai Drew du regard.


— Toi, tu vas la fermer ! J’ai déjà passé une sale journée, je n’ai pas besoin de me taper tes conneries en plus. Ni les tiennes, ajoutai-je en pointant Dustin du doigt.


Je me rendis alors compte d’une chose qui me surprit et, bizarrement, me fit plaisir : Dustin paraissait terrifié. Drew aussi. Il avait les yeux écarquillés et ne disait plus rien. Un picotement me parcourut tout le corps. Ma Marque se mit à me brûler.


Du pouvoir. C’était une sensation de pouvoir.


— Zo ? Qu’est-ce qui se passe ?


La voix de Heath détourna mon attention des deux frères.


— On se casse ! s’écria Dustin en appuyant soudain sur l’accélérateur.


Le pick-up fit une embardée, et Heath perdit l’équilibre. Il fit des moulinets des deux bras, renversa sa bière et tomba sur le bitume.


Je courus vers lui.


— Tu vas bien ? demandai-je en me penchant pour l’aider à se relever.


Je sentis alors une odeur incroyable : chaude, sucrée, délicieuse.


Était-ce une nouvelle eau de toilette ? Un de ces parfums aux phéromones, censés attirer les filles comme des mouches ? Je ne réalisai notre proximité physique que lorsqu’il se remit debout. Nos corps étaient collés l’un contre l’autre. Il me regarda, l’air interrogateur.


Je ne bougeai pas. J’aurais dû reculer. Autrefois, je l’aurais fait… mais pas aujourd’hui.


— Zo ? fit-il d’une voix rauque.


— Tu sens vraiment bon, lâchai-je.


Mon cœur battait si fort que je l’entendais résonner dans mes tempes endolories.


— Zoey, tu m’as beaucoup manqué, dit-il. On doit se remettre ensemble. Tu sais que je t’aime.


Il tendit la main pour me caresser la joue, et nous remarquâmes tous les deux le sang qui couvrait sa paume.


— Ah, mince. J’ai dû me…, commença-t-il.


Il se tut, pétrifié, en me fixant : mon teint pâle, ma Marque bleu saphir sur le front, mes yeux rivés sur sa main ensanglantée, tout cela devait être terrifiant. Quant à moi, je ne pouvais ni bouger, ni détourner le regard de sa blessure.


— Je veux, murmurai-je. Je veux…


Quoi donc ? Je n’arrivais pas à le formuler. Non, pour être exacte, je ne voulais pas exprimer à voix haute le désir brûlant et irrépressible qui était en train de me submerger, et qui ne devait rien à la proximité de Heath. Après tout, nous étions sortis ensemble pendant un an, nous avions l’habitude de nous toucher. Mais je n’avais jamais ressenti une chose pareille. Je me mordis la lèvre et gémis.


C’est alors que le pick-up s’arrêta juste à côté de nous. Drew ouvrit la portière, attrapa Heath par la taille et le tira sur le siège.


— Arrête ! Je parle à Zoey ! cria mon futur ex-petit copain.


Il essaya de repousser son ami, mais Drew n’occupait pas le poste de défenseur de l’équipe de foot pour rien : c’était une armoire à glace. Dustin claqua la portière.


— Laisse-le tranquille, espèce de monstre ! me hurla Drew tandis que son frère démarrait en trombe.


Je montai dans ma voiture. Je dus m’y prendre à trois fois pour mettre le moteur en marche, tant mes mains tremblaient.


— Rentrer à la maison. Rentrer à la maison, répétais-je en conduisant, secouée par de violentes quintes de toux.


Je ne voulais pas penser à ce qui venait de se passer. J’en étais incapable.





Il fallait quinze minutes pour rentrer chez moi, mais le trajet passa en un clin d’œil. J’essayai de me préparer à la scène qui n’allait pas manquer de se produire, aussi sûrement que le tonnerre suit l’éclair.


Pourquoi les garçons m’avaient-ils fuie ? En fait, ce n’était pas la bonne question. Plutôt, pourquoi avais-je voulu m’éloigner coûte que coûte ? Non ! Ce n’était pas le moment de se le demander.


De toute façon, il y avait probablement une explication simple et rationnelle à leur comportement. Pas besoin de posséder un pouvoir aussi nouveau que terrifiant pour intimider Dustin et Drew. C’était des attardés, des cerveaux immatures nourris à la bière. Ils avaient juste flippé parce que j’avais été marquée. Point barre. Ils n’étaient pas les seuls à avoir peur des vampires.


— Mais je ne suis pas un vampire ! m’écriai-je.


Cependant je me rappelai le sang magnifique, affolant de Heath, et le désir soudain qu’il avait éveillé en moi.


Non ! Non et non ! Le sang n’était ni magnifique ni affolant. J’étais juste en état de choc. Je n’avais plus les idées claires. Du calme… Du calme… Je me touchai machinalement le front. Il ne me brûlait plus, mais la sensation était quand même étrange. Je toussai pour la énième fois. Bien. J’avais beau chasser Heath de mes pensées, je me sentais différente. Ma peau était ultrasensible. J’avais mal à la poitrine et, malgré mes lunettes de soleil, mes yeux ne cessaient de pleurer.


— Je suis en train de mourir, marmonnai-je.


Je serrai les lèvres. C’était peut-être vrai. Je regardai la grande maison en brique où, au bout de tant d’années, je ne me sentais toujours pas chez moi. « Finissons-en », pensai-je. Ma sœur n’était pas rentrée de son entraînement de pom-pom girl. Avec un peu de chance, le nain serait donc captivé par son nouveau jeu vidéo. J’aurais maman rien que pour moi. Peut-être qu’elle comprendrait… Peut-être qu’elle saurait quoi faire…


Eh oui ! J’avais seize ans, et ce que je désirais le plus au monde, c’était de parler à ma maman.


— S’il vous plaît, faites qu’elle comprenne ! murmurai-je à l’intention de toute divinité disposée à m’entendre.


Comme toujours, je laissai ma voiture dehors et j’entrai par le garage. Je passai dans ma chambre, où je déposai mes affaires. Puis j’inspirai profondément et, d’un pas mal assuré, partis à la recherche de ma mère.


Je la trouvai dans le salon, recroquevillée sur le canapé. Elle buvait un café en feuilletant Des soupes qui font du bien à l’âme. Elle me parut normale, comme autrefois. Sauf qu’autrefois elle lisait des romans d’amour et se maquillait. Deux choses que son abruti de mari lui interdisait.


— Maman ?


— Humm ? fit-elle sans me regarder.


— Mamoune.


C’était comme ça que je l’appelais avant qu’elle épouse John.


— J’ai besoin de ton aide, ajoutai-je.


J’ignore si ce fut l’emploi inattendu de ce petit nom affectueux ou le ton de ma voix qui réveilla la fibre maternelle enfouie en elle, en tout cas elle releva immédiatement les yeux. Son regard était doux et plein de sollicitude.


— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ?


Elle se tut, l’air effrayé, en avisant la Marque sur mon front.


— Oh, mon Dieu ! Qu’est-ce que tu as encore fait ?


— Rien, je te jure, m’écriai-je, le cœur serré. Ça m’est tombé dessus, je ne l’ai pas provoqué ! Ce n’est pas ma faute.


— Oh non ! gémit-elle comme si elle ne m’avait pas entendue. Que va dire ton père ?


J’avais envie de crier : « On s’en fiche, ça fait quatorze ans qu’il n’a pas donné signe de vie ! »Mais je savais que cela n’arrangerait pas les choses. Elle avait horreur que je lui rappelle que John n’était pas mon vrai père. Je tentai donc une autre tactique, que j’avais mise au point trois ans plus tôt.


— Mamoune, s’il te plaît. On n’est pas obligées de le mettre au courant. Du moins pas tout de suite. On pourrait garder ça pour nous, le temps de… je ne sais pas… de nous habituer.


Je retins mon souffle.


— Il va s’en apercevoir ! Impossible de couvrir ce truc avec du maquillage ! s’exclama-t-elle d’un air dégoûté.


— Maman, je ne compte pas rester ici. Je dois partir, tu le sais bien.


Une violente quinte de toux me secoua les épaules.


— Maintenant que le Traqueur m’a marquée, je dois m’installer à la Maison de la Nuit, sinon je vais devenir de plus en plus malade.


« Et ensuite, je mourrai », tentai-je de lui faire comprendre par un regard appuyé, ne pouvant me résoudre à le dire à voix haute.


— J’ai juste besoin de quelques jours avant d’affronter…


Je me forçai à tousser pour ne pas avoir à prononcer son nom, ce qui ne fut pas difficile.


— Qu’est-ce que je dirai à ton père ? se lamenta-t-elle.


Je décelai une note de panique dans sa voix, et cela me terrifia. C’était elle la mère ! Elle était censée fournir des réponses, pas poser des questions !


— Tu n’as qu’à lui dire que je vais rester quelques jours chez Kayla pour préparer une interro de biologie.


Soudain, son regard se transforma : l’inquiétude céda la place à une dureté que je ne connaissais que trop bien.


— En gros, tu me demandes de lui mentir ?


— Non, maman. Ce que je te demande, c’est, pour une fois, de faire passer mes intérêts avant les siens. Je veux que tu redeviennes ma mamoune. Que tu m’aides à faire mes bagages et que tu me conduises dans cette nouvelle école parce que j’ai peur, que je suis malade et que je ne sais pas si je pourrai y arriver toute seule !


— J’ignorais que j’avais cessé d’être ta maman, répondit-elle froidement.


Elle me fatiguait encore plus que Kayla. Je soupirai.


— Je crois que c’est justement là le problème, maman. Tu ne t’intéresses pas assez à moi pour en avoir conscience. Depuis que tu as épousé John, tu ne te soucies que de lui.


Elle plissa les yeux d’un air mauvais.


— Comment peux-tu être aussi égoïste ? Tu ne vois pas tout ce qu’il a fait pour nous ? Grâce à lui, j’ai pu quitter le travail que je détestais. Grâce à lui, nous n’avons plus de problèmes d’argent, et nous vivons dans cette magnifique maison. Il nous a apporté la sécurité et assuré un bel avenir.
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